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— On vous a posé un lapin ?
Kate Ashton frissonna de la tête aux pieds au timbre grave de la voix qui posait cette question.
Elle le savait, cette voix appartenait à l’homme assis à l’autre extrémité du bar. Et elle savait aussi qu’il ne l’avait pas quittée des yeux depuis qu’elle avait passé la porte.
Elle l’avait remarqué d’emblée. Comment aurait-elle pu faire autrement ? Il était beau comme un dieu…
Mais elle n’était pas venue pour cela et avait préféré l’ignorer, tout comme les réactions incongrues de certaines parties de son corps à sa présence.
Elle glissa son téléphone portable dans la poche arrière de son jean et tourna la tête vers lui.
Il avait les yeux bleus, d’un bleu très pâle, perçants et troublants, avec de petites pattes d’oie. Aimait-il rire ? A moins qu’il ne passe beaucoup de temps dehors ? Oui, il avait un physique à aimer la vie au grand air, et une bouche… Une bouche qui donnait envie de l’embrasser.
Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Elle en avait fini avec les hommes et tout ce que leur présence impliquait.
Elle le fixa de nouveau.
— C’est tout ce que vous avez trouvé pour aborder une femme ? Un enfant de dix ans aurait probablement fait mieux, rétorqua-t-elle sur le ton le plus cassant qu’elle put trouver.
Mais l’homme se mit à rire. Le sourire qui s’attarda sur sa belle bouche le rendit moins menaçant, et elle sentit sa propre tension retomber un peu.
— Désolé, je n’avais pas l’intention de vous aborder — enfin, pas dans le sens auquel vous pensez. C’est juste que j’ai vu votre tête quand vous avez raccroché au téléphone. Vous aviez une drôle d’expression, du genre « Bon, et maintenant, qu’est-ce que je fais ? ». Et c’était justement la question que j’étais en train de me poser à ce moment-là.
Tu parles ! Comme si cet Apollon ne savait pas quoi faire de son samedi soir ! D’ailleurs, ce n’était pas son problème. C’était un parfait inconnu, et elle se fichait pas mal de ce qu’il faisait de ses soirées.
Mais il lui adressa un autre sourire, et elle sentit une drôle de chaleur lui envahir le ventre.
— Votre fiancée est prise ce soir ? s’entendit-elle dire.
Cela n’avait aucun intérêt et ne menait nulle part. Le sourire de l’homme s’estompa, et elle imagina que la conversation était terminée. Mais il s’élargit de nouveau.
— Je n’ai pas de fiancée, dit-il d’un ton calme dans lequel elle crut percevoir une touche de tristesse. Mes amis sont invités de leur côté. Je repars demain. En attendant, je tue le temps dans cette drôle de ville. Et vous ?
Elle ne pouvait pas ne pas répondre. Un minimum de courtoisie s’imposait.
— J’avais rendez-vous avec une amie, mais elle a dû aller travailler, dit-elle à contrecœur.
— Mes amis à moi sont allés faire la fête. Je me suis bel et bien fait avoir.
Il fit cette fois un sourire en coin, avant de se lever et de venir s’asseoir sur le tabouret à côté du sien. Puis il chercha le barman du regard et lui fit signe.
— Puis-je vous offrir un verre ? Puisqu’on a du temps l’un et l’autre…
Elle avait du temps, certes. Mais elle n’avait pas prévu de le passer avec un homme, encore moins avec un homme sur qui les mots « Attention, danger » clignotaient en lettres de néon. Elle avait tiré un trait sur ce genre d’homme — et sur tous les autres, d’ailleurs. Celui qui se tenait à côté d’elle avait beau être divinement beau, cela ne suffisait pas à ébranler sa résolution. Elle avait déjà donné, et elle ne tenait pas à réitérer l’expérience.
Cela dit, il y avait du mieux. On ne pouvait pas dire que celui-ci manquait de persévérance, et lui, au moins, il était célibataire…
Il attendait sa réponse, tout comme le barman qui s’était immobilisé derrière le bar.
Elle haussa les épaules.
Un verre ? Pourquoi pas ? Tant qu’elle gardait la tête froide. De toute façon, ce n’était pas comme si elle avait autre chose à faire de sa soirée, à part s’attaquer au tas de linge à repasser qui attendait dans sa chambre.
Leurs regards se croisèrent. Ses yeux bleu pâle, magnifiques et désarmants, la fixèrent un moment. Elle se sentit soudain vulnérable, exposée, comme si cet homme était capable de voir en elle des choses qu’elle n’avait envie de montrer à personne.
C’était exactement la raison pour laquelle boire un verre avec lui était une mauvaise idée.
Elle se retint de commander le cocktail décapant qu’elle aurait certainement bu avec Petra et choisit une réponse moins risquée.
— Je veux bien une eau gazeuse, s’il vous plaît.
Il eut l’air surpris mais se tourna vers le barman et commanda deux eaux gazeuses.
Donc, lui non plus ne buvait pas.
— Au fait, je ne me suis pas présenté. Sam, dit-il en lui tendant la main.
— Kate, répondit-elle, sans autre choix que de tendre la sienne.
Le contact de sa grande main chaude la fit vibrer, comme s’il venait de réveiller son système nerveux assoupi. Leurs yeux se croisèrent de nouveau et, après un instant où elle eut l’impression qu’il retenait lui aussi son souffle, il lui lâcha la main.
— Alors, Kate, comment se fait-il que vous viviez à Yoxburgh ?
Elle se cala sur son tabouret, résistant à la tentation de se frotter la main sur la cuisse pour dissiper les petits picotements qui s’attardaient sur sa paume.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que je vis ici ? Peut-être suis-je de passage, comme vous ?
— Cet endroit est déjà au bout du monde. Et j’ai noté que le barman a l’air de bien vous connaître. Il vous a saluée comme une vieille amie quand vous êtes arrivée.
Son sourire était irrésistible. Elle sourit à son tour.
— Je ne suis pas vraiment une vieille amie, plutôt une bonne copine. Vous avez raison, je vis ici. Ça vous étonne ?
Il haussa négligemment une épaule. Ses yeux continuaient de sourire.
— Vous êtes jeune, vous êtes…
Il s’interrompit et chercha sa main du regard.
— Apparemment célibataire, et vous vivez dans un trou perdu au bout du monde.
Elle ignora la remarque sur son célibat et se concentra sur Yoxburgh.
Ce n’était pas un trou perdu au bout du monde ! Enfin, pas vraiment. C’était un endroit dans lequel elle se sentait bien, en sécurité. Voilà pourquoi elle y avait élu domicile, pensant que cela la mettrait à l’abri des ennuis. Ce en quoi elle s’était trompée.
— En fait, c’est une ville sympa, pas si calme que vous avez l’air de le penser. Et le fait est que j’adore la mer.
— Je vous comprends. Moi aussi, j’adore la mer. Ça m’a fait du bien de passer quelques jours ici. J’avais oublié à quel point ça me manquait.
— Pour combien de temps êtes-vous ici ? demanda-t-elle, oubliant qu’elle n’était pas censée lui témoigner de l’intérêt.
— Je repars demain matin. En fait je devais partir cet après-midi, mais j’ai trouvé un bateau en vente. Le vendeur m’a donné rendez-vous demain très tôt. Je vais voir si je peux faire affaire.
— Un bateau ? Quel genre de bateau ? demanda-t-elle, en se persuadant qu’elle posait la question par simple politesse et que ce bateau ne l’intéressait pas vraiment.
Pas plus que le reste de la vie de ce type, d’ailleurs, ni l’endroit où il logeait à Yoxburgh, ni comment il avait prévu de passer les douze prochaines heures.
— Un voilier. Un vieux Peter Duck qui s’appelle Isadora…
Il s’interrompit.
— Mais je ne veux pas vous ennuyer avec mes histoires, dit-il, souriant.
— Non, pas du tout, dit-elle en se ressaisissant. Je vous écoute.
Il fit un geste de la main.
— Si vous ne connaissez pas Hirondelles et Amazones, ça ne vous dira rien. Toujours est-il que ce voilier a besoin d’être restauré. Mais ça ne me fait pas peur. C’est une bonne distraction, et j’aime bien le travail physique.
Son corps élancé et musclé en était témoin. Elle fut tentée de passer en revue chacun de ses muscles.
Il était temps qu’elle recouvre son bon sens, si tant est qu’elle en ait jamais possédé. Toute sa vie témoignait du contraire, et elle souffrait encore des séquelles de sa dernière expérience catastrophique. Il faut croire qu’elle n’avait pas retenu la leçon.
— Et qu’est-ce que vous faites quand vous ne restaurez pas de vieux voiliers ?
— Rien de bien exaltant. Je passe la plupart de mon temps enfermé à courir après des objectifs inaccessibles, alors je pars faire de la voile dès que l’occasion se présente, c’est-à-dire pas assez souvent à mon goût. D’où mon intérêt pour ce voilier. A vous, maintenant.
— Moi ?
Elle laissa échapper un petit rire étranglé et changea de position. Pour une raison qui ne lui était pas claire, elle n’avait pas envie de lui dire la vérité. Peut-être parce qu’elle en avait assez que ses interlocuteurs se mettent à lui décrire leurs symptômes et leurs bobos en apprenant qu’elle était infirmière, ou qu’ils fantasment sur son uniforme. A moins que cela n’ait un rapport avec sa dernière erreur, qui avait consisté à sortir avec un type très sexy mais stupide pour découvrir qu’il était marié par-dessus le marché ?
Bref, elle ouvrit la bouche et dit la première chose qui lui passa par la tête.
— Je suis mannequin de charme, déclara-t-elle.
Sam eut l’élégance de ne pas la regarder de la tête aux pieds, contrairement à elle qui avait rapidement passé en revue toutes les parties de son corps quand il s’était approché.
— Cela vous plaît ?
Non. Quand, des années plus tôt, elle avait vraiment exercé ce métier et s’était confrontée à la dure réalité de ce monde, ça ne lui avait pas plu du tout. Une autre erreur, engendrée celle-là par la faim et le désespoir.
— Ça paie les factures, dit-elle, se remémorant sa situation de l’époque.
— Beaucoup de choses paient les factures, souligna-t-il.
— Vous avez l’air de le désapprouver ?
— Je ne suis pas là pour approuver ou désapprouver. Ça ne me regarde pas. Mais j’ai du mal à imaginer qu’une personne dotée d’un cerveau puisse faire un métier pareil.
— Qui vous dit que j’ai un cerveau ?
Il pouffa de rire et prit son verre.
— Le contraire m’étonnerait. Mais, dites-moi, quand vous ne vous trémoussez pas à moitié dévêtue, qu’est-ce que vous aimez faire de votre temps ?
Elle haussa les épaules.
— Oh ! Je vois mes amis, je lis, je fais de longues promenades au bord de la mer, je fais des gâteaux dont je fais profiter mes collègues.
— Vous apportez des gâteaux au studio photo ?
Quelle mauvaise menteuse elle était.
— Euh, oui. Pourquoi ? Tout le monde aime les gâteaux !
— Je croyais que les mannequins se laissaient mourir de faim.
— Dans la mode, sans doute, s’entendit-elle improviser. C’est la raison pour laquelle je n’ai jamais pu faire ce métier. Mais les mannequins de charme, au contraire, sont censés avoir…
Elle s’interrompit en se demandant pourquoi elle s’était lancée dans une conversation aussi ridicule.
— Des formes ? dit Sam, finissant la phrase à sa place.
— Exactement.
Cette fois, elle sentit son regard glisser sur ses courbes.
Il détourna le regard et but le reste de son verre d’eau d’une traite, tandis qu’elle-même se trouvait en proie à une soudaine vague de chaleur.
— Avez-vous dîné ? Ces histoires de gâteaux m’ont donné faim.
Elle s’apprêta à mentir une fois encore puis se ravisa. Elle était affamée au point de tomber de son tabouret de bar si elle n’avalait pas quelque chose bientôt.
— Non, je n’ai pas encore dîné. Pourquoi ?
— J’hésitais entre manger quelque chose ici ou aller au restaurant. Mais tout seul, ce n’est pas drôle. Qu’en dites-vous ? Préférez-vous manger des gambas et des frites ici ou que je vous invite dans un restaurant un peu plus cossu ? Il faut entretenir vos formes, ce serait dommage de les perdre.
— Je veux bien que nous allions dîner, mais c’est tout, déclara-t-elle pour que les choses soient claires.
— Je n’ai pas pour habitude de sauter d’emblée sur une femme, répondit Sam en riant. Vous connaissez un endroit sympa ?
Un endroit sympa ?
Le seul endroit qui lui vint à l’esprit était chez Zacharelli, et à en juger par la qualité des vêtements de son interlocuteur — pull en cachemire sous un blouson de cuir qui avait vécu mais de bonne facture —, cela pouvait entrer dans son budget.
Mais James Slater et sa femme lui avaient dit qu’ils iraient y dîner, et elle ne tenait pas à ce que son supérieur hiérarchique lui pose des questions indiscrètes lundi matin. De toute façon, sans réservation, il était pratiquement impossible d’avoir une table chez Zacharelli.
Le téléphone de Sam se mit à sonner. Il murmura une excuse et consulta le petit écran.
Elle en profita pour l’observer et releva des détails qu’elle n’avait pas remarqués auparavant, comme ses mains grandes et fortes, aux ongles propres et coupés avec soin. Ses cheveux courts mais pas trop, sa barbe de trois jours qui lui donna envie d’en sentir le frottement contre sa joue, de l’attirer vers elle et d’embrasser ces lèvres…
— Désolé, je vais le couper, dit-il en rangeant son portable, la sortant de sa contemplation. Alors, qu’est-ce que vous proposez ?
Un tas de propositions lui venaient à l’esprit, mais la décence la retint de lui en faire part.
— Il y a un petit restaurant chinois en bord de mer. En fait, il y a même plusieurs endroits où l’on peut manger sur la promenade. Je pense que nous devrions trouver notre bonheur.
— Alors, allons-y !
Il sauta de son tabouret et lui tendit la main.
Surprise par sa galanterie, elle accepta son aide.
De nouveau, elle sentit une vague de chaleur lui parcourir le corps, et elle lâcha sa main un peu brusquement. Ils saluèrent le barman et avancèrent vers la sortie. Sam posa sa main dans le bas de son dos pour la laisser passer. La chaleur se répandit dans la moindre de ses cellules.
Oh ! Pourquoi n’avait-elle pas décliné l’invitation ? N’était-elle pas en train de commettre encore une erreur ?
— On y va à pied ou en voiture ? Je suis garé là, devant l’hôtel.
— Il fait froid, mais on peut marcher un peu, non ? Ce n’est pas très loin.
Sans compter que l’intimité d’une voiture serait périlleuse.
— Vous connaissez le chemin. Je m’en remets à vous.
Si seulement…
Elle prit la direction du front de mer, et il lui emboîta le pas.
L’air de janvier était frais, de la vapeur s’échappait de leur bouche.
— Alors, c’est comment, la vie à Yoxburgh ? demanda Sam en jetant un coup d’œil aux vitrines des magasins comme s’il pouvait trouver dans l’obscurité des boutiques une réponse à sa question.
— C’est assez calme, mais il y a quand même pas mal de choses à faire. J’aime cette ville. Je m’y sens bien.
— Vous n’avez pas envie de vivre à Londres ?
Pas question. Elle avait vécu dans la capitale toute sa jeunesse, elle y avait travaillé tout en faisant ses études, et elle avait détesté chaque seconde de sa vie là-bas.
— Non. Et vous ?
— Oh non ! Je n’aime pas Londres, répondit-il. J’y ai travaillé pendant longtemps, et je suis content d’en être parti. Je voudrais vivre au bord de la mer pour pouvoir faire de la voile, comme là où j’ai grandi.
— Alors, Yoxburgh devrait vous plaire. Il y a plein de navigateurs, ici.
Il émit un petit rire.
— Je ne suis pas sûr d’être un navigateur, en vérité. Mais j’aime bien les bateaux. J’ai grandi avec Hirondelles et Amazones. Le grand large, la liberté… Je crois que je cherche juste à recouvrer ma jeunesse perdue.
Elle rit à son tour.
— Je parie que vous étiez un vrai démon quand vous étiez petit.
— Mes parents ont certainement un avis là-dessus, bien qu’ils ne soient pas au courant de la moitié des bêtises que j’ai accumulées. En fait, la chose la plus importante que j’aie apprise dans mon enfance, c’est qu’on peut transgresser les règles tant qu’on ne se fait pas prendre. Et vous ?
Elle ? Elle avait transgressé toutes les règles au cours de son enfance désastreuse, mais ce n’est pas une chose à raconter lorsqu’on rencontre quelqu’un pour la première fois.
— J’ai eu des hauts et des bas, dit-elle simplement.
— Je crois que c’est le cas de tout le monde, non ? Personnellement, j’ai été envoyé en pension à dix ans.
De toute évidence, ils n’avaient pas traversé le même genre d’épreuves. Mais qu’importe ! Dès qu’ils auraient fini de dîner, elle prendrait congé et rentrerait tranquillement chez elle.
Elle s’arrêta devant le restaurant.
— C’est là, mais je n’ai pas l’impression qu’il y ait une table libre.
— Il y a du monde partout ! dit-il, l’air surpris.
— C’est parce que nous sommes samedi. C’est plus calme en semaine. Mais regardez ! Ces gens ont l’air de partir.
Sam ouvrit la porte, et on leur indiqua la table à peine libérée près de la baie vitrée.
— Bon timing, dit-il. Ça sent bon ! Je meurs de faim. Qu’est-ce que vous me conseillez ? demanda-t-il en ouvrant le menu.
— Ils ont une spécialité pour deux personnes. Mais c’est assez copieux…, dit-elle en la lui indiquant sur le menu.
— Bonne idée. Voulez-vous que nous prenions du vin ? Puisque aucun de nous deux ne conduit.
Etait-ce raisonnable ? Serait-elle capable de se tenir et de ne pas faire n’importe quoi ?
— Volontiers. Mais je ne boirai qu’un verre, prévint-elle.
*  *  *
— C’était délicieux, merci, dit Kate en sortant du restaurant. En fait, je crois que j’ai trop mangé.
— N’oubliez pas qu’il faut que vous conserviez vos formes, répondit Sam avec un clin d’œil.
Un léger sourire sur ses lèvres douces et dangereusement attirantes, elle le toisa d’un air qui se voulait sévère mais qui ne parvenait pas à l’être.
Qui était cette femme ? Il aurait juré qu’elle ne posait pas pour des photos de charme. Il ne savait pas grand-chose d’elle. Cela dit, il ne s’était pas livré non plus. Après tout, cela n’avait guère d’importance.
Il se pencha et l’embrassa sur la joue. Sa peau était douce et fine.
— Merci de vous être jointe à moi. J’ai horreur de manger tout seul.
— Moi, j’ai l’habitude. Depuis que ma colocataire est partie, je n’ai pas vraiment le choix…
Le silence tomba, et il s’ensuivit un moment étrange.
Ils auraient dû se dire au revoir et partir chacun de son côté, mais il se rendait compte qu’il n’en avait pas envie. Pas envie de la voir partir, de se dire qu’il ne la reverrait plus jamais.
— On marche un peu ? proposa-t-il.
Elle sembla hésiter puis sourit.
— Bonne idée. J’adore le bruit de la mer, la nuit.
— Moi aussi.
Ils se mirent à marcher, et il passa son bras sur ses épaules comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Sa hanche frôlait la sienne à chacun de leurs pas, et pendant quelques instants il fut incapable de penser à autre chose qu’à leurs deux corps si proches.
Ils passaient devant des cafés et des restaurants fermés, désertés par les touristes hors saison. Seuls les réverbères projetaient sur la promenade une faible lumière. Le claquement des boots rouges de Kate sur la promenade fit surgir dans son esprit des images qu’il tenta de chasser. En vain. A part le ressac de la mer en fond sonore, rien n’était susceptible de le distraire du son de ses talons sur le sol.
Il s’arrêta.
— Ecoute…, murmura-t-il.
Ils se tournèrent vers la mer et écoutèrent ensemble le bruit des vagues venant lécher le rivage. Un rire masculin éclata au loin, puis une voiture passa, diffusant de la musique à plein volume, avant de tourner et de s’éloigner.
— La mer est calme, dit Kate. Ce soir, on a du mal à imaginer qu’elle puisse être aussi tempétueuse certains jours. J’adore quand elle est déchaînée. Elle a l’air libre, dangereuse.
Il écarta une mèche de son visage, caressa sa joue. Sa peau était fraîche. Il s’approcha doucement jusqu’à ce que leurs lèvres s’effleurent.
Elle poussa un petit gémissement et entrouvrit les lèvres.
Après un baiser empli de promesses, il s’écarta, le cœur battant, et scruta son visage pour y trouver des signes. Mais il faisait trop sombre pour qu’il puisse y lire quoi que ce soit. Seul son souffle haletant lui faisait penser qu’elle avait peut-être envie de la même chose que lui.
— Passons la nuit ensemble, s’entendit-il dire.
Elle hésita un long moment. Il sentait la déception lui contracter la poitrine, quand elle lui adressa un sourire en coin un peu triste, comme si une bataille s’était livrée en elle et qu’elle l’avait perdue.
— Chez toi ou chez moi ? murmura-t-elle.
*  *  *
Ils choisirent d’aller à l’hôtel de Sam.
En territoire neutre ?
En territoire rangé, en tout cas. Contrairement à son appartement, le ménage serait fait. Elle n’avait pas envie d’ouvrir à un presque inconnu la porte de chez elle. Son corps était une chose, son petit chez-elle en était une autre.
L’hôtel était un de ces lieux anonymes et sans âme que l’on trouve dans tous les coins du monde, mais au moins la chambre était-elle propre et fonctionnelle, occupée en grande partie par le lit. Rien de très romantique, mais qu’importe. Ce qui importait en cet instant, c’était qu’ils puissent donner corps à ce désir qui avait surgi de nulle part et qu’ils ne pouvaient nier ni l’un ni l’autre.
Elle se débarrassa de sa veste et de son foulard, tandis que Sam enlevait son blouson et son pull. Elle déglutit en voyant son torse nu et s’approcha de lui pour le caresser.
Il prit son visage entre ses mains et plongea son regard dans le sien.
— Déshabille-toi, dit-il de cette voix grave qui la faisait frissonner.
Son cœur se mit à battre la chamade.
Evidemment, il s’imaginait que c’était son métier, qu’elle se déshabillerait devant lui comme une femme qui vend ses charmes pour gagner sa vie. Elle devait faire semblant d’être à l’aise. Dire qu’elle ne se rappelait même plus quels sous-vêtements elle avait attrapés en sortant de la douche !
Ah si. Elle avait son soutien-gorge rose vif. Elle le savait parce que la dentelle la grattait. Quand elle le mettait, c’est qu’elle arrivait au bout de sa pile de sous-vêtements propres… Ce qui ne présageait rien de bon en ce qui concernait le bas.
Elle entendit Sam déglutir quand elle enleva son chemisier. Il avança la main mais se ravisa.
Elle s’assit sur le lit et retira ses boots à talon, puis elle déboutonna son jean qu’elle fit glisser sur ses hanches, profitant de l’opération pour jeter un coup d’œil sur sa culotte.
La bleu marine avec une bordure rose.
Pas si désassorti que ça, finalement. Ç’aurait pu être pire.
Elle poussa un discret soupir de soulagement tout en faisant glisser son jean…
Qui resta coincé sur ses jambes.
Comment résoudre cela de façon sexy ?
— Viens, je vais t’aider, proposa Sam en s’accroupissant devant elle.
Il tira sur son jean, qu’il jeta en boule quelque part, puis il lui glissa ses mains sous les fesses et l’attira vers lui.
— Ce qu’on dit est donc faux, murmura-t-il.
— Qu’est-ce qu’on dit ? demanda-t-elle inquiète.
— Que celles qui portent des chaussures rouges…
— Ne portent pas de culotte, dit-elle pour compléter le dicton, soulagée de cette conclusion idiote mais sans conséquence.
— Je vais rétablir la vérité, annonça Sam avec un regard entendu.
Mais elle l’arrêta.
— A toi, maintenant, dit-elle.
Souriant, il jeta son portefeuille et ses clés sur la table de chevet avant d’ôter ses chaussures, ses chaussettes et son jean, qui rejoignirent le reste des vêtements éparpillés sur le sol.
Son caleçon en jersey gris n’avait rien de particulier à part la magnifique érection qu’il renfermait.
— Continue, ordonna-t-elle dans un souffle.
Sam leva un sourcil, mais il s’exécuta et se retrouva nu comme un ver, pas embarrassé le moins du monde.
Quelle chance d’avoir une telle confiance en soi…
Il la fit reculer et l’allongea sur le lit, puis il glissa ses doigts sous l’élastique rose, qu’il tira doucement sur ses hanches, ses cuisses, ses chevilles…
— C’est mieux comme ça, dit-il en l’embrasant tout entière de son regard empli de désir.
Alors qu’elle inspirait pour reprendre son souffle, il lui écarta les genoux d’une main décidée et glissa les doigts entre ses cuisses.
L’intimité de ce geste la surprit et l’excita. La tension monta en elle sous sa caresse.
— Sam ! se plaignit-elle lorsqu’il se leva brusquement, l’abandonnant sur le lit, brûlante de désir.
— J’arrive.
Elle le vit fouiller puis revenir, un préservatif à la main.
Au moins, il avait la tête sur les épaules ! Elle-même prenait la pilule, mais ça ne les dispensait pas de se protéger du reste. Après tout, ils ne se connaissaient pas.
— Pousse-toi, dit-il avant de s’allonger près d’elle.
Il lui retira son soutien-gorge, et elle laissa ses mains et sa bouche batifoler sur ses seins, lui arrachant des cris de plaisir. Elle se cambra, folle de désir, ne pensant plus qu’à la réunion de leurs deux corps.
Il glissa son genou entre ses cuisses et entra en elle tout en l’embrassant fougueusement.
Une pression monta en elle, qu’elle tenta d’atténuer, craignant soudain de donner trop d’elle-même, de se rendre trop vulnérable face à cet inconnu qui jouait de son corps comme d’un instrument de musique. Mais Sam la serra plus fort, l’empêchant de ralentir et de renoncer à ce qu’elle désirait tant, au risque de voir ses défenses s’effriter et son cœur mis à nu.
— Regarde-moi, Kate, murmura-t-il en capturant son regard.
Puis il la conduisit sur les sommets du plaisir et réduisit ses défenses en poussière. A ce moment-là et seulement alors, il ferma les yeux à son tour et s’abandonna lui aussi au plaisir.


2.
Il était 6 h 30. Le propriétaire de l’Isadora devait prendre la mer avant 9 heures à cause de la marée, et ils étaient convenus de se rencontrer à 7 heures.
Sam se hissa sur un coude et regarda Kate endormie à côté de lui, les cheveux en bataille et le corps inerte.
Ils avaient assouvi leur désir mutuel, mais cela leur avait demandé toute leur énergie, toute leur endurance. Faire l’amour avec elle avait été une expérience incroyable, à des années-lumière de ce qu’il avait connu jusque-là.
Un sentiment de culpabilité se pointa, mais il le chassa.
C’était du sexe, rien de plus. Rien de déloyal. Il ne s’agissait pas d’une histoire, juste d’une rencontre surgie de nulle part. Il avait bien le droit de s’amuser un peu, d’oublier ne serait-ce que quelques heures, non ?
Il écarta doucement la mèche qui barrait le front de Kate, veillant à ne pas la réveiller. Mais elle semblait dormir d’un sommeil trop profond pour que quoi que ce soit l’en tire.
Il glissa au bord du lit.
Il serait de retour vers 8 heures, 9 heures au maximum.
Peut-être pourraient-ils prendre le petit déjeuner ensemble ?
Il repéra le jean de Kate sur le sol. Son portable était tombé de la poche. Il le prit, alla s’enfermer dans la salle de bains avec son propre portable et composa son numéro. Une fois que celui de Kate s’afficha sur son écran, il lui envoya un texto.
Petit déjeuner au restaurant de l’hôtel à 9 heures ?


Il prit sa douche et plaça une brosse à dents neuve en vue avant de s’habiller.
Il demanderait à la réception d’appeler Kate à 8 heures. Cela lui laisserait une heure pour se préparer tranquillement.
Il hésita un instant, puis il se pencha au-dessus d’elle pour humer l’odeur de sa peau et déposa un baiser sur sa joue.
Elle ne bougea pas d’un cil.
C’était mieux ainsi.
Il prit le reste de ses affaires, replaça le portable de Kate à l’endroit où il l’avait pris et partit à son rendez-vous.
*  *  *
Un téléphone sonnait.
Kate cligna des paupières en essayant de se repérer. Puis elle tourna la tête vers l’origine du bruit et décrocha le téléphone.
— Allô ?
Une voix électronique lui répondit sur un ton affreusement enjoué.
— Vous avez demandé à être réveillé. Il est 8 heures.
Elle n’avait rien demandé du tout…
Puis elle se remémora les raisons de sa présence dans cette chambre d’hôtel et jeta un coup d’œil circulaire sur la pièce.
De toute évidence, Sam était parti. Il avait emporté toutes ses affaires. Il lui avait dit avoir un rendez-vous…
Pourquoi ne lui avait-il pas dit au revoir ? Après la nuit qu’ils avaient passée ensemble, pourquoi était-il parti sans dire un mot ?
Elle reposa le combiné sur son socle et se laissa tomber sur l’oreiller, du plomb dans la poitrine.
Quand comprendrait-elle enfin ?
Elle s’extirpa du lit, récupéra ses vêtements jetés pêle-mêle sur le sol et fourra son portable dans la poche de son jean.
Elle était éreintée. Elle allait rentrer chez elle, prendre une bonne douche et se recoucher…
Son téléphone se mit à sonner. Le nom de sa chef de service apparut sur l’écran, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.
Elle répondit à contrecœur.
— Bonjour, Jill.
— Bonjour, Kate. Je suis désolée de vous appeler un jour de congé, mais est-ce qu’il vous serait possible de venir à l’hôpital tout de suite ?
Encore !
Elle se laissa tomber sur le lit, mi-inquiète mi-désespérée.
— Vous ne pouvez pas appeler un intérimaire ? Je viens de faire sept journées d’affilée.
— J’ai appelé. Jane a une gastro, elle aussi. Nous manquons tellement de personnel que nous risquons de fermer les urgences si nous n’avons pas plus d’infirmiers. Je ne vous appellerais pas si la situation n’était pas critique.
Elle soupira.
Une épidémie de gastro-entérite s’était abattue sur l’hôpital du Parc au cours des dernières semaines. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle son amie Petra avait dû aller travailler la veille au soir.
— D’accord, je viens. Il faut que je me douche et que je mange un morceau.
— Douchez-vous, je vous ferai des toasts ici. Venez vraiment le plus vite possible.
— D’accord, d’accord. J’arrive dans dix minutes.
Ce qui signifiait qu’elle n’avait pas le temps de repasser chez elle. Par chance, elle n’était pas sortie la veille en tenue de soirée avec des escarpins de douze centimètres, comme cela lui était déjà arrivé. Depuis ce jour mémorable, elle gardait une paire de sabots de travail dans son casier.
Elle fonça à la salle de bains.
Sam avait eu au moins la courtoisie de lui laisser une brosse à dents neuve et du dentifrice. Ce en quoi il se montrait bien plus organisé qu’elle ne le serait jamais… Ce qui n’était pas difficile.
Elle se brossa les dents, prit une douche sommaire, essuya les traces du mascara de la veille sous ses yeux, empoigna les gâteaux secs et la bouteille d’eau offerte par l’hôtel, et claqua la porte de la chambre.
*  *  *
Kate ne venait pas.
Sam fut tenté de l’appeler, mais il se ravisa.
Il lui avait déjà envoyé un texto. Peut-être n’avait-elle pas eu envie de ce petit déjeuner avec lui, après tout.
Il attendit jusqu’à 10 heures, but son troisième café à petites gorgées pour lui laisser le temps d’arriver, puis entreprit de se faire une raison.
C’était peut-être mieux ainsi ?
S’efforçant d’ignorer le ridicule sentiment de déception qui s’était abattu sur lui, il monta dans sa voiture et vérifia une fois encore son portable.
Et si elle n’avait pas lu le texto ?
Il effaça le message et l’historique d’appels, jeta son téléphone sur le siège passager et prit la route, rongé de regret et de dépit.
*  *  *
Il était 20 heures quand Kate rentra enfin chez elle.
En ouvrant la porte, elle se félicita que Sam ait suggéré qu’ils aillent à l’hôtel.
Elle comptait sur cette journée de repos pour mettre un peu d’ordre dans la maison et dans ses lessives, mais la vie en avait décidé autrement. Elle ne risquait pas de s’y mettre à cette heure-là, elle était épuisée.
Elle se déshabilla en repensant à la façon dont elle l’avait fait la veille devant Sam.
De toute sa vie, jamais elle n’avait passé une telle nuit. Pas seulement pour le sexe, encore que cet aspect des choses ait été fantastique aussi. Mais pour la rencontre.
Sam était intelligent, drôle, gentil et attentionné. Elle s’était sentie bien avec lui. Elle s’était sentie désirable et désirée… Jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il s’était fichu d’elle.
De toute façon, elle n’avait pas pu tomber amoureuse de lui en… Combien ? Neuf heures ?
Ils avaient passé neuf heures ensemble. Elle aurait bien voulu que cela dure, mais ce n’était manifestement pas ce que Sam avait en tête. Comme toutes les bonnes choses, leur aventure avait une fin. Mais il aurait pu tout de même avoir la décence de le lui dire en face.
Elle sortit son téléphone de sa poche pour le recharger et s’aperçut qu’elle avait reçu un texto d’un numéro inconnu.
Petit déjeuner au restaurant de l’hôtel à 9 heures ? S.


Nooon !
Elle se jeta sur son lit et ferma les yeux, réprimant une envie de hurler.
Comment avait-elle pu ne pas voir ce message ?
Elle n’en avait pas eu le temps, voilà comment. Elle ne s’était pas arrêtée de la journée. Pendant la seule pause qu’elle avait prise, elle s’était écroulée en salle de repos. Elle aurait dû l’appeler, lui envoyer au moins un texto pour lui dire qu’elle était partie travailler, mais elle n’avait même pas vu son message. D’ailleurs, comment s’était-il procuré son numéro ?
En s’appelant avec son portable, bien sûr.
Il n’était donc pas parti sans laisser de traces. Dire qu’elle avait passé sa journée à le traiter de lâche !
Mais c’était peut-être mieux ainsi. Il n’était pas de la région, il était juste venu voir des amis et acheter un bateau, elle ne le reverrait probablement jamais. Elle faisait donc bien de ne pas s’attacher à lui. De toute façon, elle avait tiré un trait sur les hommes.
Plus d’hommes. Plus jamais.
Même si celui-ci n’avait pas disparu sans un mot.
Elle hésita devant l’écran de son téléphone, puis elle supprima le texto et l’historique d’appels.
Voilà. C’était réglé.
Elle soupira.
En fait, effacer le numéro de Sam ne réglait rien, vu le vide qu’elle sentait à l’intérieur d’elle. Mais cela passerait, comme le reste. Elle le savait d’expérience.
Trop fatiguée pour s’en préoccuper davantage, elle se glissa sous ses draps et s’endormit aussitôt.
Une heure plus tard, elle se réveilla, prise de nausées, de maux de tête et de crampes d’estomac.
Visiblement, elle avait attrapé le virus de gastro-entérite qui sévissait dans le service !
*  *  *
Kate retourna à l’hôpital cinq jours plus tard. Cinq jours pendant lesquels elle avait perdu du poids, maugréé contre le désordre de son appartement, et fini par s’attaquer au tas de linge en attente au cours des quarante-huit heures de congé réglementaires après la disparition des symptômes.
Pendant les quelques semaines qui suivirent, la maladie toucha tous les membres du service les uns après les autres, puis la crise s’estompa. Mais Kate continuait de se sentir patraque. Patraque, nauséeuse, étourdie. Et surtout, elle faisait de drôles de rêves la nuit.
Au début, elle avait été trop malade pour avoir la force de penser à Sam, puis elle avait été trop occupée. Mais elle ne parvenait pas à le chasser définitivement de ses pensées. Dès qu’elle allait se coucher, les souvenirs de leur nuit torride lui revenaient à l’esprit. Elle s’en voulait de ne pas l’avoir appelé pour lui présenter ses excuses et lui expliquer ce qu’il s’était passé. Mais il était vain de regretter quoi que ce soit. De toute façon, elle avait effacé son numéro.
Au début du mois d’avril, deux mois après leur rencontre, elle trouva le Dr Shackleton affalée sur son bureau, la tête entre les mains.
Annie Shackleton et elle travaillaient régulièrement ensemble en réanimation, et elles étaient devenues amies au fil du temps. Aussi Kate avait-elle suivi de près l’évolution de la grossesse d’Annie. Le mari de celle-ci, Ed, était porteur du gène de la maladie de Huntington, ce qui les avait contraints à procéder à une FIV. Kate avait été l’une des premières personnes à savoir que deux embryons avaient été fécondés et qu’Annie et Ed attendaient deux garçons.
— Qu’est-ce qu’il se passe, Annie ? demanda-t-elle.
Annie leva vers elle des yeux rougis et des traits tirés.
— On m’a diagnostiqué une pré-éclampsie, dit-elle d’une voix lugubre.
— Oh ! je suis désolée !
— Il faut que j’arrête de travailler. Et le plus tôt sera le mieux.
— Oui, il vaut mieux. Tu vas pouvoir te reposer. Ils veulent te garder en observation ?
— Pas pour l’instant. Mais comment je vais faire avec les filles ? Je ne peux pas en demander plus à ma mère, elle m’a déjà tellement aidée à leur naissance, quand j’étais seule. Et Ed ne peut pas prendre de vacances. Ça n’aurait pas pu tomber plus mal…
Sa voix se brisa.
Kate l’entoura de ses bras.
— Annie, ta maman va continuer à t’aider. Tes filles sont adorables. Ed sera là le soir pour les coucher. Il les a toujours considérées comme ses propres filles. Tout va bien se passer. Ce qui compte maintenant, c’est que tu sois en forme et que les jumeaux grandissent bien.
— Je sais. Mais je m’en veux de laisser le service en plan. Andy Gallagher part en vacances la semaine prochaine avec ses enfants, et je ne sais pas s’ils vont réussir à trouver un remplaçant d’ici là. J’étais censée travailler jusqu’à trente-six semaines, pas trente-deux.
— Et alors ? Ils trouveront quelqu’un. Ce n’est pas ton problème. C’est à James Slater de régler ça. C’est lui le chef. Il est au courant ?
— Non, pas encore, répondit Annie en se levant. Je vais aller le lui dire. Tu as raison, ce n’est pas à moi de m’inquiéter de trouver un remplaçant.
— Oui, va le voir et rentre chez toi. Je vais m’occuper de ton casier.
Après avoir serré une dernière fois Annie dans ses bras, Kate la regarda s’éloigner, le cœur gros.
Elle aimait beaucoup travailler avec Annie. Sa gentillesse et son sens de l’humour allaient lui manquer. Elle avait le pressentiment que son amie ne reviendrait pas de sitôt dans le service.
Elle finissait de ranger des médicaments quand James passa la tête par l’entrebâillement de la porte.
— Annie s’en va, dit-il.
— Je sais. Elle s’en veut de vous laisser le service en l’état.
— Elle n’a pas le choix. Ici, on se débrouillera. Elle m’a dit que vous alliez vider son casier. Pouvez-vous poser ses affaires dans mon bureau ? Je passerai les lui apporter ce soir, en rentrant chez moi.
— Vous allez réussir à trouver un remplaçant ?
— On verra bien. Connie a un ami qui serait peut-être disponible. Un urgentiste chevronné. Je vais lui dire de l’appeler et de le convaincre de venir. Ce serait bien aussi qu’il en profite pour récupérer son bateau et qu’il libère notre allée, afin que nous puissions vendre la maison avant la naissance du bébé.
Kate se figea.
Un bateau ?
Puis son cerveau s’emballa.
Sam avait rendez-vous pour acheter un bateau. La veille, ses amis étaient allés à une fête, avait-il dit. Et si ces amis étaient James et Connie, qui étaient allés chez Zacharelli fêter les quarante ans d’un autre ami ?
Mais Sam n’était pas médecin.
Quoique… Il ne lui avait pas dit ce qu’il faisait dans la vie, à part chercher à atteindre des objectifs inaccessibles.
— Quand a-t-il entreposé ce bateau chez vous ? demanda-t-elle, le cœur tambourinant dans sa poitrine.
— Oh ! je ne sais pas ! Deux mois, peut-être. C’était au début de l’année. Bon, j’y vais. N’oubliez pas le casier d’Annie.
Kate sentit son cœur bondir d’excitation alors qu’elle se dirigeait vers le vestiaire pour vider le contenu du casier d’Annie.
Deux mois. Se pouvait-il que Sam soit médecin ? Et qu’il vienne travailler à l’hôpital du Parc ? Se pouvait-il qu’ils reprennent leur histoire là où ils l’avaient laissée ?
Peu après, elle frappa à la porte du bureau de James avec les affaires d’Annie réunies dans un carton.
Il était au téléphone et lui fit signe d’entrer. Puis il raccrocha et se tourna vers elle, tout sourire.
— C’est fait. Ma femme a réussi à convaincre son ami spécialiste en médecine traumatique et super qualifié de venir travailler chez nous. Il commence lundi…
Puis il la dévisagea d’un air grave.
— Je dois simplement vous avertir, Kate : cet homme est fragile psychologiquement. Ne vous laissez pas emporter par son charisme. Vous risqueriez de vous en mordre les doigts.
— J’en prends bonne note, dit-elle en s’efforçant de sourire.
Pourvu que le nouveau médecin ne soit pas Sam ! Si c’était lui, l’avertissement de James arrivait trop tard pour lui être d’une quelconque utilité.
*  *  *
Le lendemain, jour de congé pour Kate, elle passa chez Annie prendre de ses nouvelles.
— Elle va bien, lui dit Ed en lui ouvrant la porte de leur jolie maison sur la falaise. Je la dorlote. Elle déteste ça ! Elle est dans le jardin avec les filles. J’étais en train de faire du café. Tu en veux un ?
— Je préférerais du thé, si c’est possible.
— Bien sûr. J’apporte tout ça dehors.
Annie était assise sur la balancelle, les pieds surélevés.
— Comme elles sont belles ! s’exclama-t-elle en prenant les fleurs que Kate avait apportées. C’est adorable, merci !
— Comment vas-tu ? Tu as l’air en forme.
Annie sourit.
— Je vais bien. Surtout depuis que je sais que James a trouvé un remplaçant compétent. A part ça, Ed me rend folle à s’occuper de moi comme une mère poule, et les bébés me donnent des coups de pied à longueur de journée. Mais je ne me plains pas. Tout le monde est adorable, y compris les filles.
— Ils doivent commencer à être un peu serrés, là-dedans, dit Kate en indiquant son gros ventre.
— Oui, j’ai l’impression qu’ils sont plus gros que ne l’étaient les filles. Tu veux un café ?
— Ed m’en a proposé, mais je préfère du thé. Le café ne passe plus depuis ma gastro.
— Mais c’était il y a des mois ! Tu ne serais pas enceinte, par hasard ?
— Cela m’étonnerait ! Je ne fréquente plus les hommes, et de toute façon, je prends la pilule. Non, j’ai dû en boire trop à une époque, je m’en suis dégoûtée.
— La gastro ne t’a pas dégoûtée du chocolat, j’espère ?
— Non, ni des gâteaux.
Quand Ed apporta le plateau, l’arôme du café qu’elle aimait tant autrefois lui donna la nausée.
Et si Annie avait raison ? Comment se faisait-il qu’elle soit encore nauséeuse deux mois après une gastro-entérite ?
Mais elle ne pouvait pas être enceinte. C’était impossible. A part Sam, elle n’avait rencontré personne. Un des préservatifs s’était déchiré et, à cause de la gastro-entérite qui l’avait terrassée, elle n’avait certainement pas gardé la pilule qu’elle avait prise le lendemain. Le test de grossesse qu’elle avait fait ensuite s’était révélé négatif, mais elle avait pu le faire trop tôt…
— Kate, ça va ? dit Annie en la dévisageant. On
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